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Nous nous étions installés à Toulouse alors que nous venions de fêter nos trente-quatre ans. C’était un petit lotissement tranquille, aux façades claires et aux jardins bien délimités, le genre d’endroit où l’on pense pouvoir couler des jours paisibles. Notre plus proche voisin s’appelait Daniel. À soixante-six ans, ce jeune retraité affichait une forme insolente et une allure particulièrement fringante qui tranchait avec mon manque total de savoir-faire manuel. Très vite, une forme de camaraderie s’était instaurée entre nous. Il venait régulièrement nous donner des coups de main pour quelques travaux de bricolage, m’évitant bien des déboires face à une perceuse ou une étagère récalcitrante. Pourtant, derrière sa serviabilité, je sentais son regard peser sur ma femme. Il ne se gênait pas pour mater Sandra, et il y avait de quoi faire. Elle mesurait un mètre soixante pour cinquante-cinq kilos, avec une poitrine généreuse, un bon 95B qui tendait souvent ses hauts, et une cascade de cheveux longs qui encadrait son visage. C’était une vraie blonde, avec une peau claire et ce petit air mutin qui semblait électriser le vieil homme. Mais jusqu’ici, cela ne dépassait jamais le stade des regards insistants sur ses hanches ou son décolleté, accompagnés de quelques badineries et de plaisanteries un peu grasses.

Tout a basculé lors d’un après-midi particulièrement étouffant. J’étais passé chez lui pour lui rendre visite et partager un verre de rosé bien frais sous sa terrasse. La chaleur était telle que l’air semblait vibrer au-dessus du dallage. Daniel, observant ma sueur qui perlait sur mon front, me proposa sans détour de profiter de sa piscine pour nous rafraîchir. J’ai bafouillé une excuse, lui indiquant que je n’avais pas pris de maillot avec moi et que je devais repasser à la maison pour en chercher un.

— Ne va pas t’emmerder à faire un aller-retour pour rien, Philippe ! On est entre hommes ici, non ? On sait ce que c’est, on a tous le même matériel entre les jambes, c’est pas ça qui va nous effrayer ! Allez, tombe le froc, personne ne nous regarde derrière ces haies. On est bien plus à l’aise à poil, tu verras.

J’ai hésité un instant, la gorge un peu sèche. L’idée me gênait, mais son ton était si naturel, presque autoritaire, que j’ai fini par céder. Je me suis déshabillé entièrement sous le soleil cuisant, sentant l’air chaud sur ma peau nue, avant de plonger. Nous avons passé une bonne heure à barboter et à discuter dans l’eau tiède, tous les deux nus comme des vers. Sur le moment, je me suis dit qu’effectivement, entre mecs, il n’y avait rien de bien insolite à cette situation. Ce n’est que bien plus tard que j’allais réaliser la portée exacte de cette baignade et les conséquences qu’elle allait avoir sur ma vie.

Une dizaine de jours s’écoulèrent. Un matin, je me décidai à aller lui rendre un outil qu’il m’avait prêté quelques jours auparavant. Daniel m’attendait sur son perron, l’air sérieux, presque grave. Alors que je m’apprêtais à repartir après les salutations d’usage, il m’interpella d’une voix sourde.

— Attends une seconde, pose cet outil. J’ai quelque chose d’important à te dire, et on va mettre les choses au clair tout de suite. L’autre jour, quand on s’est fait cette petite piscine tous les deux... pour être franc, j’ai été vraiment très étonné en te voyant à poil. J’en revenais pas de mes yeux. Dis-moi, tu te rends compte que t’as vraiment une toute petite bite ? C’est presque incroyable de voir un truc aussi minuscule chez un homme de ton âge.

Le choc m’a cloué sur place. Je suis resté figé, les oreilles bourdonnantes, incapable de détacher mes yeux des siens. Entendre mon voisin parler de mon anatomie avec une telle brutalité, une telle impudeur, me paralysait. Il est vrai que la nature ne s’est pas montrée généreuse avec moi, je le sais depuis toujours, c’est un complexe que je traîne comme un boulet. Mais m’entendre dire ça, là, en plein jour, avec ce ton méprisant, ça me causait un malaise indicible.

— Est-ce que tu en es conscient au moins, Philippe ? Est-ce que tu réalises vraiment que tu as une petite queue de gamin ? C’est pas possible d’avoir une femme comme la tienne avec un engin pareil, tu dois bien t’en douter, non ?

Je ne savais plus quoi faire, je sentais mon cœur cogner contre mes côtes. Ma respiration est devenue courte, saccadée, devant une question aussi intime et humiliante. Le silence s’étirait, pesant, entre nous.

— Regarde-toi, tu rougis comme une pucelle. Tu as très bien compris ce que je viens de te demander. Je ne vais pas te lâcher tant que tu ne m’auras pas répondu. Je répète : est-ce que tu as conscience d’avoir une petite queue, oui ou non ?

Une angoisse brutale m’a serré la gorge. Je sentais mes yeux piquer, les larmes me montaient malgré moi alors que mon humiliation devenait totale. J’ai fini par hocher la tête, le regard baissé vers mes chaussures, dans un aveu de faiblesse absolu.

— C’est bien, c’est très bien. C’est déjà un premier pas, tu ne te voiles pas la face. Ça sera un peu moins difficile pour toi pour ce qui va suivre, crois-moi.

Je ne comprenais absolument pas où il voulait en venir, mais un pressentiment atroce commença à me tordre l’estomac. J’avais envie de m’enfuir, de courir jusque chez moi, mais mes jambes semblaient de plomb. Je ne savais plus où me mettre, je voulais disparaître sous terre.

— On va vérifier ça de plus près, mon grand. On ne va pas rester sur des suppositions. Allez, lève-toi et déshabille-toi. Maintenant. Enlève-moi tout ça, je veux te voir en entier.

L’ordre est tombé comme un couperet. Je suis resté pétrifié, le cerveau vide. Est-ce que j’avais vraiment bien entendu ? Il ne pouvait pas exiger ça de moi. Mais Daniel a fait un pas vers moi, le regard dur, ne me laissant aucune échappatoire. Son autorité m’écrasait littéralement.

— Qu’est-ce que t’attends ? Ne commence pas à faire des manières ou des histoires, ça ne servira à rien. On est seuls. Debout et à poil, tout de suite !

Je ne sais pas quel mécanisme s’est brisé en moi à ce moment-là. Mes muscles ont agi d’eux-mêmes, indépendamment de ma volonté. Mécaniquement, comme un automate dont on aurait pressé le bouton, je me suis levé. Mes mains tremblaient légèrement tandis que je déboutonnais ma chemise, la laissant glisser sur mes épaules. Puis j’ai retiré mon t-shirt, exposant mon torse blanc à son regard scrutateur. J’ai ensuite ouvert mon short, qui est tombé lourdement sur mes chevilles.

— J’ai dit tout, Philippe. Tu ne gardes rien sur toi, c’est clair ? Tu m’enlèves tout le reste, les chaussures et les chaussettes aussi. Je veux que tu sois totalement vulnérable devant moi.

J’ai obéi sans un mot, la tête basse, retirant mes chaussures puis mes chaussettes, sentant le sol froid sous mes pieds nus.

— Allez, finit le travail. Vire-moi ce slip, je veux voir l’ampleur du désastre.

La mort dans l’âme, j’ai glissé mes doigts sous l’élastique de mon sous-vêtement. Dans un ultime geste de soumission, j’ai laissé tomber le dernier rempart de ma dignité. Me voilà maintenant nu, exposé, totalement offert à son inspection malveillante.

— Allez, exécute-toi, Philippe. Croise tes doigts et plaque tes mains bien à plat derrière ta nuque, les coudes bien écartés. C’est beaucoup mieux comme ça, ça dégage bien tout le reste.

J’étais là, planté au milieu du salon de mon voisin, les pieds s’enfonçant dans l’épaisse moquette beige tandis que l’air frais de la climatisation me cinglait la peau. J’étais entièrement nu, exposé sous la lumière crue des plafonniers, les bras levés dans une position de prisonnier, tandis que Daniel restait confortablement assis dans son grand fauteuil en cuir sombre, un verre à la main. Son regard ne me lâchait pas, une lueur de satisfaction cruelle brillant dans ses prunelles.

— Ne reste pas là comme une statue, bouge un peu. Marche. Allez, tourne sur toi-même, fais-moi voir ça sous tous les angles. Je veux voir comment ça se balance là-dessous.

Je me suis mis à déambuler de long en large dans la pièce, le sexe ballant, sentant chaque muscle de mes cuisses et de mes fesses se contracter sous l’effet du stress. Chaque pas était une torture de gêne. Daniel m’observait comme un maquignon inspecterait une bête de foire, me faisant pivoter d’un geste de la main.

— C'est bien ce que je pensais, c'est encore pire quand tu marches. Tu as vraiment une toute petite queue, mon pauvre vieux ! Tu n'as absolument rien dans le slip, dis donc ! C'est le désert total, on dirait que t'es resté bloqué à l'enfance. Comment tu peux seulement imaginer être un homme avec un outil pareil ?

Mes joues brûlaient, une chaleur intense qui contrastait avec le froid sur mes membres. J’avais les larmes aux yeux, un voile embué qui déformait les contours du mobilier, mais je luttais farouchement pour ne pas les laisser couler, serrant les dents à m’en faire mal à la mâchoire.

— Mais là où je voulais vraiment en venir, Philippe, c’est que tu dois regarder la vérité en face. Avec une petite queue comme la tienne, tu ne peux pas donner le moindre plaisir à Sandra ! Sois honnête deux secondes : avec un truc aussi minuscule, elle ne doit strictement rien sentir quand tu es en elle. C'est le néant, le vide. Tu crois vraiment que ça lui suffit ?

Il a commencé à me bombarder de questions d'une brutalité inouïe, fouillant dans l'intimité de mon lit avec une curiosité malsaine. Il voulait tout savoir sur la façon dont je « préparais » Sandra avant l'acte, si je prenais le temps de la chauffer ou si je me contentais de grimper dessus. Il me demandait avec précision comment elle réagissait au moment de la pénétration, si elle poussait des gémissements ou si elle restait désespérément silencieuse. Il a même poussé le vice jusqu’à m’interroger sur la sodomie, sur mes positions préférées, et sur la fréquence de nos rapports.

— Et tu la prends combien de fois par semaine, ta petite femme ? Je parie que c'est pas glorieux. Quoi ? Trois ou quatre fois ? Tu parles d'une affaire...

Daniel a posé son verre, s'est penché en avant, les coudes sur les genoux, son visage soudain plus dur.

— Je ne vais pas y aller par quatre chemins avec toi, Philippe, on n'est plus à ça près. Je ne te cache pas que tu es très mal barré avec Sandra. Ça fait huit ans que vous êtes ensemble, huit ans qu'elle subit tes assauts sans que tu lui donnes le moindre plaisir. Alors écoute-moi bien : les femmes, ça aime jouir. Et pour jouir, il leur faut de vraies grosses queues, des trucs qui remplissent, qui cognent au fond. Et ce n'est certainement pas avec ton vermicelle ridicule que tu vas lui retourner l'utérus. Un jour, c'est mathématique, Sandra en aura assez de simuler ou de rester sur sa faim. Elle ira voir ailleurs pour se faire ramoner par un mec bien membré, un vrai étalon, et elle finira par te quitter sans même se retourner. C'est ça que tu veux, finir tout seul comme un con parce que t'as pas été foutu de la satisfaire ?

L’angoisse me submergeait, une boule de plomb s'installant durablement dans ma gorge tandis que mes yeux devenaient de plus en plus humides. L'image de Sandra s'en allant dans les bras d'un autre me déchirait les entrailles. Je n'ai pu que secouer la tête latéralement, un « non » muet et désespéré.

— Très bien, je vois que tu percuttes enfin. Tu aimes ta femme, j'en suis sûr, et tu ne veux pas la perdre. Tu viens enfin de prendre conscience du danger qui plane sur ton couple. Alors écoute la solution, parce qu'il n'y en a qu'une : pour ne pas perdre Sandra, il est urgent qu'elle prenne enfin son pied. Et pour ça, il va falloir que tu acceptes l'inévitable, Philippe. Il va falloir que tu acceptes d'être cocu. C'est le prix à payer pour la garder.

Cette fois, la digue a lâché. Toujours nu, les mains crispées derrière la nuque, je me suis effondré. Les larmes ont jailli, coulant le long de mes joues pour s'écraser sur mon torse. Des sanglots convulsifs secouaient mes épaules, me laissant dans un état de vulnérabilité totale.

— Allez, arrête de rester planté là comme un con. Assieds-toi dans le fauteuil en face de moi et enlève tes mains de ta nuque. Pleure un bon coup, vas-y, ça te fera du bien de vider tout ce venin.

Je me suis laissé tomber dans le siège, sentant le contact froid du cuir contre mes fesses et mon dos. Ma crise de larmes a duré un long moment, peut-être un quart d'heure, un temps qui m'a semblé une éternité. Daniel ne disait rien. Il s'était servi un nouveau whisky et il me regardait simplement pleurer à chaudes larmes, savourant le spectacle de ma déchéance, alors que j'étais là, à poil et brisé devant lui. Quand j'ai enfin commencé à retrouver un semblant de calme, il s'est levé pour me tendre un verre.

— Calme-toi un peu, respire. Bois ça cul-sec, ça va te remettre les idées en place et te donner un peu de courage pour la suite.

J’ai saisi le verre d’une main tremblante et j’ai avalé le liquide ambré d’un seul trait. Le brûlement de l'alcool dans ma gorge m'a fait tousser, mais a instantanément réchauffé mes entrailles. À peine avais-je reposé le verre sur la table basse qu’il a aboyé un nouvel ordre.

— Debout et en position, tout de suite !

J’ai écarquillé les yeux, complètement hébété par la soudaineté de sa commande. Mon cerveau, embrumé par les larmes et l'alcool, avait du mal à suivre la cadence. Je le regardais d’un air interrogatif, l’esprit vide.

— Qu’est-ce que t’as pas compris ? J’ai dit debout et en position, bordel ! Magne-toi !

Je me suis levé mécaniquement, le corps lourd, et j'ai replacé mes mains derrière ma tête. Il a recommencé à me faire marcher, à me faire pivoter sous la lumière, inspectant chaque recoin de mon anatomie avec une autorité grandissante.

— Tu sais, Philippe, tu as vraiment une chance de cocu d'avoir croisé mon chemin. Sans moi, ton couple partait droit dans le mur. Mais je vais sauver ton mariage, et grâce à moi, tu vas réussir à conserver ta femme à tes côtés. Je suis un dominateur, je sais comment on gère ces choses-là. Je vais prendre la situation en mains pour toi. Allez, maintenant, mets-toi à genoux, juste là devant moi. Et croise tes mains derrière ton dos, bien haut, au-dessus de tes reins. Ne bouge plus.

Je m'exécutai sans un bruit, glissant sur mes genoux jusqu'à ce que la moquette rugueuse me gratte la peau. Je croisai mes doigts derrière mon dos, au-dessus des reins, cambrant malgré moi la poitrine sous l'effet de la contrainte. Une boule de plomb s'était logée au fond de ma gorge, m'empêchant presque de déglutir. Une chaleur moite m'envahissait, une sueur de honte qui faisait briller mon torse sous les lampes du salon.

— Tu vas être cocu, Philippe. Regarde-moi bien et écoute chaque mot. Tu vas devenir un mari complaisant. Tu sais, ça va être terriblement difficile à accepter au début, et encore plus dur à supporter au quotidien. Il va te falloir un courage que tu n'imagines même pas pour ne pas t'effondrer. Tu vas devoir apprendre la soumission, l'obéissance aveugle. Tu devras accepter, sans broncher, que d'autres hommes, des vrais, baisent ta femme et profitent de chaque parcelle de son corps sous tes yeux. Tu devras accepter de la voir se faire draguer lourdement devant toi sans rien dire, accepter qu'elle invite des amants ici, chez toi, dans ton propre foyer. Tu devras la voir et surtout l'entendre se faire sauter sauvagement dans votre lit, l'entendre hurler de jouissance comme tu n'as jamais su le faire. Tu devras même accepter qu'elle découche, qu'elle passe des nuits entières chez un autre, à se faire labourer pendant que tu l'attendras seul dans le noir. Oh, tu souffriras le martyre la première année, ce sera sans doute une période effroyable, un enfer de chaque instant. Tu te sentiras profondément humilié, bafoué dans ta petite dignité de mari inutile, mais tu verras, au fil des mois, tu finiras par t'y habituer. Tu finiras par plier, par accepter ta condition. De toute façon, tu n'as pas le choix, c'est ça ou elle se barre. Et le plus beau, c'est que plus tard, tu finiras par y prendre un plaisir pervers. Tu aimeras ça, tu apprécieras d'offrir ta femme à des mecs bien membrés, des hommes qui ont de quoi la remplir. Tu seras devenu un vrai candauliste, Philippe. Un spectateur de ton propre déshonneur.

La révolte m'a piqué au vif, une dernière étincelle d'orgueil qui a jailli malgré ma position humiliante. Je me redressai un peu, le visage convulsé par le déni.

— Non, c'est faux ! Je ne veux pas de ça ! Sandra m'aime, Daniel, elle n'a jamais voulu d'autres hommes, on est bien ensemble !

— Mon pauvre Philippe, mais qu'est-ce que tu peux être naïf, c'est presque touchant, ricana-t-il en secouant la tête. Bien sûr qu'elle t'aime, là n'est pas la question ! Le problème, le vrai "hic", c'est que tu ne lui donnes absolument aucun plaisir ! Tu piges ? Elle ne jouit pas avec toi, elle s'emmerde ! Alors forcément, elle rêve, elle fantasme sur ce qu'elle voit ailleurs, et un beau jour, elle franchira le pas définitivement ! Parce qu'une fois qu'elle aura goûté à un vrai mec, à une grosse queue qui la ramone comme il faut, crois-moi sur parole qu'elle ne reviendra jamais ramper vers toi et ton petit asticot ! C'est vraiment ça que tu veux, qu'elle se casse pour de bon ?

Je sentis mes dernières forces m'abandonner. Je baissai les yeux vers le tapis, vaincu. Je fis "non" de la tête, un mouvement lent et misérable.

— Alors dans ce cas, fais-moi confiance et surtout OBÉIS ! C'est ta seule chance !

Il se leva pour se resservir un whisky, le bruit des glaçons contre le verre sonnant comme un glas dans le silence de la pièce. Il se tourna vers moi, son regard bleu me transperçant.

— Je veux t'entendre le dire, maintenant. Je veux t'entendre dire que tu acceptes d'être cocu. Allez, j'attends.

Toujours à genoux, la nudité me pesant comme une armure de plomb, je restai incapable de sortir le moindre son. Ma gorge était verrouillée. Je baissai la tête, fixant mon entrejambe ridicule.

— Alors ? Philippe ? J'écoute ! T'as perdu ta langue ?

Je ne bougeai toujours pas, pétrifié par la honte. Daniel ne dit rien de plus. Il posa son verre, quitta la pièce quelques instants et revint avec un appareil photo imposant. Sans prévenir, il commença à me mitrailler. Les flashs m'éblouissaient, brûlant ma rétine alors qu'il me photographiait nu et à genoux, tournant autour de moi pour me prendre sous tous les angles, capturant chaque détail de ma soumission et de mon anatomie ingrate.

— Lève-toi ! Mets-toi en position, debout ! Mains derrière la nuque ! Tout de suite !

Il continuait de déclencher, le bruit sec de l'obturateur rythmant mon agonie psychologique. Il mitraillait sans relâche, se baissant parfois pour cadrer mon sexe au repos.

— Tourne-toi maintenant, montre-moi ton cul ! Cambre-toi un peu, voilà !

Il continuait les clichés, m'ordonnant de marcher, de m'arrêter, de poser comme une marchandise. La lumière crue ne me laissait aucun répit, aucune zone d'ombre où me cacher.

— Très bien ! J'en ai assez pour l'instant, le dossier est commencé, dit-il en éteignant son appareil.

Il se recala confortablement dans son fauteuil, posant l'objet sur ses genoux comme un trophée de guerre.

— Remets-toi à genoux devant moi, Philippe. On n'a pas fini.

J'obéissais au doigt et à l'œil, mes genoux retrouvant leur place sur la moquette.

— Alors ? J'attends toujours ! Dis-le moi. Dis que tu acceptes d'être cocu.

— Mais... Daniel, je... balbutiai-je dans un souffle.

— ALLEZ, j'ai dit ! hurla-t-il soudain, faisant vibrer les vitres du salon. Tu dis que tu acceptes d'être cocu ! Dépêche-toi ou je vais me fâcher pour de bon, tu commences à m'énerver sérieusement avec tes hésitations de gamine !

La honte m'étouffait. Je sentais les larmes couler librement sur mes joues, chaudes et amères. J'étais brisé, totalement à sa merci.

— Alors !!!!!!!!!

— ... J'accepte... murmurai-je enfin.

— Oui ?? J'entends rien !

— ... J'accepte... J'accepte... d'être cocu...

— Eh bien voilà ! Tu vois bien que ce n'était pas si difficile quand on y met du sien ! Tu viens de faire le premier pas, le plus important. C'est assez pour aujourd'hui, on a bien travaillé. Lève-toi. Tu peux te rhabiller maintenant.

Restant assis dans son fauteuil, il savoura le spectacle, me regardant avec un petit sourire en coin tandis que je tentais maladroitement de remettre mes vêtements, mes mains tremblant tellement que j'avais du mal à passer mes chaussettes. Chaque geste me semblait étranger, lourd de cette nouvelle réalité.

— Je tiens à te rassurer, reprit-il d'une voix plus calme, presque paternelle. Tout se fera progressivement, je ne vais pas la jeter dans le lit d'un autre dès demain. Fais-moi confiance, Philippe. Je vais provoquer les choses tout en douceur, par étapes. Tu as des questions avant de partir ?

— Euhh... bafouillai-je en boutonnant ma chemise de travers. Il faut... il faut que j'en parle à Sandra ? Que je lui dise ce qu'on a décidé ?

— Non ! Surtout pas ! Malheureux ! Tu ferais tout foirer avec tes maladresses ! Laisse-moi faire, c'est mon rayon. Je vais m'en occuper personnellement et lui présenter la chose de la bonne manière. J'ai l'habitude de ce genre de situation, crois-moi, elle n'attend que ça, même si elle ne se l'avoue pas encore ! Mais il faut savoir lui présenter le projet avec tact et psychologie. D'ailleurs, dès ce soir, toi aussi tu vas changer radicalement avec elle. D'après ce que tu m'as raconté, vos parties de baise, c'est toujours la routine "papa-maman". On se fait sucer vite fait sa petite bite et on prend son plaisir égoïstement... Eh bien à partir de ce soir, tout ça, c'est terminé ! Je veux que tu lui consacres au moins une heure entière de préliminaires avant de penser à la pénétrer. Tu commences par la caresser doucement partout, chaque millimètre de sa peau, sur tout le corps... Ensuite tu lui suces longuement les tétons, l'un après l'autre, avec application. Tu l'embrasses partout, tu prends ton temps. Ensuite tu descends délicatement, les seins, la poitrine, le ventre, et quand tu arrives enfin sur sa chatte, tu la lèches longuement. Je veux que tu y passes du temps : les grandes lèvres, les petites, le clitoris... Tout ça très longtemps, jusqu'à ce que tu la sentes mouiller abondamment, qu'elle se mette à bouger, à gémir de frustration. Tu n'arrêtes pas tant que tu ne la sens pas dans cet état de manque absolu. Ton plaisir à toi, tu ne le prendras qu'APRÈS, c'est compris ? Tu es à son service.

J'étais totalement hébété, comme assommé par une masse. Dans un demi-brouillard mental, je hochai la tête positivement, incapable de la moindre contestation.

— Vous viendrez déjeuner ici dimanche midi. Tu me laisseras faire, je m'occupe de tout le reste. Tu ne nous "colleras" pas dans les pattes, il me faut absolument quelques moments seul avec elle pour que je puisse commencer à lui parler de tout ça, à tâter le terrain.

Je hochai de nouveau la tête, comme un automate.

— Très bien, rentre chez toi maintenant. Réfléchis bien à tout ce que je t'ai dit, mais surtout à tout ce qui va se passer très bientôt. Commence à t'habituer sérieusement à la situation, à ce que tu vas vivre. C'est ton nouveau futur, Philippe.

Je lui serrai la main machinalement, sentant sa poigne ferme, et je sortis dans l'air de fin d'après-midi qui me parut soudain glacial. Je rentrai chez moi, le cœur battant à tout rompre. Sandra était là, dans le salon, occupée à ranger quelques affaires. Si elle savait ce qui venait de se jouer à quelques mètres de là...
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​L'Amant Désigné 
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Le dîner fut une épreuve d’une longueur insoutenable. Assis en face de Sandra, je l’écoutais me raconter les futilités de sa journée de travail, mais ses paroles me parvenaient comme un bourdonnement lointain, étouffé par le vacarme de mes propres pensées. Chaque coup de fourchette me rappelait la sensation de la moquette de Daniel sous mes genoux, l’air frais sur mes fesses nues et ce regard de prédateur qu'il avait posé sur moi. La nourriture n’avait plus aucun goût, elle ressemblait à de la cendre dans ma bouche, sèche et amère. Je ne pouvais m’empêcher de fixer le visage de ma femme, sa beauté, sa douceur, et de superposer l’image de Daniel décrétant avec une autorité glaçante qu’elle finirait par me quitter à cause de ma médiocrité anatomique.

Je venais de prendre en pleine figure, avec une violence inouïe, le fait que j'avais une petite bite. C’était une blessure que je portais en secret, un complexe enfoui, mais l’entendre formulé de façon aussi brutale par un autre homme avait agi comme un fer rouge. J’étais humilié, vidé de toute substance. Pourtant, une part de moi, lâche et soumise, commençait à lui donner raison. Peut-être qu’il détenait la vérité ? Peut-être que mon égoïsme au lit, ce désir de jouir vite pour ne pas trop exposer ma pauvre queue, l’avait affamée de plaisir pendant toutes ces années ? Il ne m’avait pas seulement insulté, il m’avait donné un cours magistral de soumission. Il m’avait forcé à regarder ma propre nullité en face, me faisant déshabiller comme un gamin fautif pour ensuite me mitrailler avec son appareil photo. Les flashs semblaient encore brûler mes paupières chaque fois que je clignais des yeux.

L'idée de devenir cocu me terrifiait et m'obsédait tout à la fois. C'était le fin du fin de l'humiliation : non seulement je n'étais pas assez pour elle, mais je devais me préparer à remercier ceux qui feraient le travail à ma place. Daniel avait été clair : je devais devenir un cocu-content, un mari spectateur, bafoué dans sa dignité la plus intime, mais trop lâche pour s'y opposer. Je devais accepter de voir d'autres mecs, des hommes avec de vrais sexes, labourer le corps de Sandra sous mon propre toit. L'angoisse montait en moi comme une marée noire, me nouant les entrailles. Mais je me rassurais péniblement : jamais Sandra n’accepterait une telle abjection. Elle était fidèle, elle était à moi.

Le soir venu, une fois dans le sanctuaire de notre chambre, l’influence de Daniel ne me quitta pas. Au contraire, elle semblait s'être glissée entre nous sous les draps. Je commençai à entreprendre Sandra, mais ce n'était plus mon propre désir qui me guidait, c'était la voix de Daniel qui résonnait dans ma tête comme un commandement. Je mis en œuvre son programme avec une application de condamné. Je commençai les préliminaires avec une ferveur inhabituelle, mes mains parcourant chaque centimètre de sa peau, m'attardant sur la cambrure de ses hanches, sur la douceur de son ventre. Elle semblait surprise, mais se laissa faire, le souffle s'accélérant. Je m'attaquai ensuite à ses seins, ses tétons qu'elle aimait tant, les travaillant longuement avec ma langue et mes lèvres, jusqu'à ce qu'ils durcissent sous mes caresses.

Puis, suivant l'ordre à la lettre, je descendis plus bas. Je plongeai entre ses cuisses et me mis à lui lécher la chatte avec une intensité que je ne m'étais jamais autorisée. Je me concentrai sur son clitoris, utilisant ma langue avec une patience infinie, savourant son odeur de femme, son goût, tandis que mes doigts cherchaient sa mouille qui commençait à perler. Je ne m'arrêtai pas, même quand mes mâchoires commencèrent à me faire mal. Je voulais qu'elle hurle. Et elle finit par craquer. Ses gémissements montèrent d'un cran, se transformant en cris étouffés dans l'oreiller. Elle se cambrait, ses mains agrippées à mes cheveux, jusqu'à ce qu'elle explose dans un spasme violent, sa jouissance inondant ma bouche.

Elle était encore toute vibrante lorsqu'elle m'attrapa pour me sucer. J'étais tendu comme un arc, excité par son propre plaisir et par l'idée que je n'étais que l'exécutant d'un ordre extérieur. Je la pris ensuite en levrette, mes yeux fixés sur ses fesses rebondies, m'imaginant l'image que Daniel prendrait de cette scène. Dans cette chatte encore brûlante et trempée de son orgasme, je ne tins pas longtemps. Je jouis violemment en elle, m'effondrant sur son dos, le cœur battant à tout rompre.

— Eh bien dis donc, Philippe... On peut dire que tu es en forme olympique ce soir ! Qu’est-ce qui t’arrive tout d'un coup ? On a fêté quelque chose chez Daniel sans me le dire ?

Sa voix était empreinte d'une surprise ravie, un peu moqueuse. Elle se leva pour aller se laver, laissant derrière elle une odeur de sexe et de sueur. Elle revint rapidement et s'endormit presque aussitôt, épuisée par cette intensité nouvelle. Quant à moi, le sommeil refusait de venir. Je restai de longues heures les yeux grands ouverts dans l'obscurité, le corps propre mais l'esprit souillé. Je repensais sans cesse à cet après-midi chez le voisin, à ses menaces, à ses photos. Le constat était là, amer et implacable : dans l'intimité la plus profonde de mon couple, je venais d'obéir à Daniel au doigt et à l'œil. J'avais agi comme son agent, comme si son autorité s'étendait désormais jusque dans mon propre lit.

Le lendemain matin, je quittai la maison aux premières lueurs de l’aube. Sandra dormait encore profondément, les traits détendus, ignorant tout du pacte infâme que j’avais scellé la veille. Elle passait ses journées à éplucher les petites annonces pour trouver un emploi, et je me sentais lâche de la laisser ainsi, dans l’innocence d’un foyer qui n’était déjà plus tout à fait le nôtre. J'étais au volant, perdu dans le flux de la circulation toulousaine, quand mon téléphone vibra sur le siège passager. C’était un SMS de Daniel. Un message court, sec, qui fit bondir mon cœur dans ma poitrine : « Tu passeras me voir ce soir directement en rentrant de ton bureau. Daniel. »

La journée fut un long calvaire de distraction. Son message tournait en boucle dans mon esprit. Qu’est-ce qu’il pouvait bien me vouloir encore ? Il ne me lâchait plus, s’immisçant jusque dans mes heures de travail, marquant son territoire sur mon emploi du temps. Le soir venu, je n’eus pas la force de désobéir. Je rentrai la voiture au garage, le ventre noué par une appréhension maladive, et j’allai sonner chez lui.
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